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« C’est souvent pour les enfants qu’on ne fait pas de politique.


Or, c’est pour eux qu’il faut en faire. »


Vaclav Havel


« Le succès n’est pas final, l’échec n’est pas fatal, c’est le courage de continuer qui compte. »


Winston Churchill




À Bastien et Margaux


À Lucie


Aux enfants de Marseille




Pourquoi ce livre ensemble


Nous nous connaissons depuis très longtemps. Chacun d’un côté de la barrière. Moi, jeune journaliste alors, même pas journaliste politique à l’époque, d’ailleurs. Lui jeune maire de secteur. Pas encore parlementaire.


Très vite, malgré des divergences politiques réelles et revendiquées, nous avons sympathisé. Il est l’un de ceux qui m’ont donné le goût de la politique. Parce que souvent nous prenions un rendez-vous matinal et partagions un café, dans son bureau. Il me racontait les dessous de la politique locale, me donnait des « Off », m’offrait quelques exclusivités, commentait l’actualité. Dans ce bureau, j’en ai entendu, des histoires sur les uns et les autres.


Le même bureau qu’il occupe encore aujourd’hui. Un bureau qui donne sur une ruelle du 5e arrondissement. Il est au bout d’un couloir. Dans le sas qui mène au bureau, un portrait de Chirac. Dans son bureau, des photos. De sa femme Silvia, de ses enfants Bastien et Margaux. De Gaudin. De Renaud. Jamais il ne l’appelle Muselier. C’est toujours Renaud. Et Gaudin, c’est Gaudin…


Il y a donc Chirac. Évidemment. Encore et toujours. Bernadette aussi. Des affiches de campagnes électorales. D’autres clichés, de Sarkozy lors de meetings ou au moment de l’inauguration du tramway à Marseille, en 2007. Il y a des photos d’élus, des amis politiques.


Et des figurines de Tintin. Bruno Gilles adore Tintin. On a tous nos lubies. Lui, c’est Tintin et Hergé.


Sur un autre mur, une photo du chien Saucisse, dédicacée de l’artiste Serge Scotto. Il y a même dans l’arrondissement un square baptisé « Chien saucisse », en souvenir de ce petit animal attachant. Et un peu subversif.


Et puis, partout, des tonnes de dossiers. Classés on se demande bien comment. Des post-it jaunes. Parfois décolorés. Une table de réunion encombrée de pochettes, de chemises de travail, de papiers en tout genre.


Et des articles de journaux. De vieux magazines. Les couvertures évoquent des campagnes municipales précédentes.


Une carte postale avec la photo de Marie-Arlette Carlotti et Jean-Noël Guérini, souvenir de la campagne si dure des Municipales 2008.


Quelques livres. Des romans, des ouvrages politiques. Des biographies.


Des oeuvres d’artistes au mur. Comme celle de Ben Colibri, et son fameux :


« Route barrée, on s’en fout, on y va quand même ».


C’est dans ce bureau que j’ai appris à connaître Bruno Gilles. Maire de secteur, puis député, puis sénateur. Et aujourd’hui candidat à la mairie de Marseille.


Notre amitié dure depuis au moins 20 ans. Une amitié distante. Respectueuse.


Il est le premier à m’avoir surnommée CFK. Il m’a connue de mon nom de jeune fille, il m’a mariée en 2004, et depuis, je suis, pour lui, CFK. J’ai écrit des articles critiques parfois, à d’autres moments nous avons monté des coups, étudié ensemble diverses hypothèses politiques et électorales.


Ici, toujours dans le même fauteuil face à lui, j’ai écouté. Posé des questions. Parfois dérangeantes. J’ai donné mon avis. Affiché des désaccords. Ou montré mon enthousiasme. Je l’ai entendu jurer comme si nous étions dans un film d’Audiard. Michel, pas Jacques.


Oui, il y a quelque chose d’un Titi parisien chez le minot des Chutes-Lavie. Paradoxal quand on vise le fauteuil de maire de Marseille ?


Pas forcément.


Car il en faut, de la gouaille, de l’audace, de la malice, de l’intelligence, de l’oralité fluide et drôlatique, de la bienveillance aussi pour séduire les Marseillais et les emporter avec soi.


C’est dans son bureau qu’au milieu du premier semestre 2019, alors que nous partagions un énième café matinal, qu’il m’a proposé de l’accompagner dans cette aventure électorale. Pas gagnée d’avance, l’aventure. Mais gagnable. J’ai dit « Oui », sans hésiter une seule seconde. Parce que j’ai senti, parce que j’ai su qu’il était l’homme de la situation. Du contexte. Du moment. De ce virage historique. Une fin de règne presqu’agonisante, gonflée du drame de la rue d’Aubagne, d’un bilan contesté, d’un dernier mandat de Jean-Claude Gaudin sans souffle. D’un mandat de trop.


Marseille a besoin d’autre chose. Peut-être quelque chose qu’elle n’a jamais connu. Et qui est en train de s’écrire sous nos yeux.


Nous avons construit ce livre avec Bruno Gilles comme un rendu fidèle de nos entretiens, de nos discussions à bâtons rompus, étalés sur le printemps, l’été et l’automne2019. Nous nous tutoyons dans la vie. Nous nous tutoyons dans ce livre. Ce qui n’appartient pas aux codes journalistiques. Mais à Marseille, on tutoie presque tout le monde !


Vous allez croiser Chirac, Sarkozy, Gaudin, Muselier, Vassal, la vie, les alliés politiques, les amis qui se sont éloignés, les trahisons, les déceptions, la liberté, les Marseillais.


Et Marseille.


Ce livre est pour Marseille et les Marseillais.


Il est pour vous.


Pour que vous sachiez à qui vous avez affaire.


Pour que vous sachiez un peu mieux qui est Bruno Gilles.


CFK (Christine François-Kirsch)




CHAPITRE 1


L’homme Bruno Gilles




-1- Ma mission pour Marseille


En 2012, dans un entretien accordé à La Provence, tu t’ex-primais ainsi : "Je jouais en D2, je passe en D1 pour évoluer en Champion’s league ». Tu te souviens ?


Oui, parfaitement bien. C’était un moment particulier de ma vie politique. De ma vie tout court d’ailleurs. Un jour de tristesse pour Renaud (Muselier), au lendemain des législatives de 2012. Une sorte d’émancipation pour moi.


Nous y reviendrons au cours de cet entretien. Gagner et diriger Marseille, c’est effectivement de l’ordre d’une finale de Champion’s league !


On y est habitué à Marseille. À jamais les premiers !


Tu as déclaré ta candidature à la mairie de Marseille très tôt, le 13 septembre 2018. Soit 18 mois avant l’échéance des 15 et 22 mars 2020. C’est un peu la fable de La Fontaine ! Le lièvre et la tortue. Et on se souvient qui gagne : c’est la tortue.


Une tortue Ninja alors ! Je connais bien Marseille. Très bien même. J’y suis né, je suis un minot des Chutes-Lavie, dans le 4e arrondissement. J’y ai grandi, je m’y suis marié, je vis toujours dans le quartier de mon enfance. Mes enfants sont nés ici. J’ai été maire des 4e et 5e arrondissements. Parlementaire à plusieurs reprises. Directeur de campagnes, locales et nationales : 21 fois ! Sans vouloir être prétentieux, je crois qu’on peut affirmer que je connais ma ville sur le bout des doigts.


Mais pourquoi t’être déclaré si tôt ?


Une campagne municipale, ça ne peut pas être une campagne hors-sol, pendant laquelle on explique aux gens ce dont ils ont besoin. On doit les rencontrer, les écouter, entendre leurs doléances, leurs besoins. Leurs rêves aussi. C’est la raison pour laquelle j’ai choisi de construire, avec les Marseillais, pour les Marseillais, un projet participatif. Marseille, ce sont près de 900 000 habitants. Des salariés, des chefs d’entreprises, des femmes seules, des chauffeurs de taxis, des commerçants, des familles nouvellement venues, des artistes, des fonctionnaires, des soignants, des seniors, des étudiants, des sportifs, des hipsters. Des gens qui sont nés dans un quartier et qui sont de ce quartier. Qui n’en partiront jamais. Comme d’autres qui arrivent d’ailleurs et qui cherchent la lumière particulière de Marseille. Certains ont la foi, d’autres ne l’ont pas. Comprendre, sentir, expliquer, entendre : ça prend du temps et c’est une très bonne chose de prendre ce temps. Le maire ne peut pas, ne doit pas être en dehors de sa ville. Il doit la connaître, savoir de quoi la population est faite. Dans sa diversité.


Pourquoi veux-tu être maire de Marseille?


C’est une très bonne question. (Rires)


Elle est même centrale, non?


Elle l’est ! Je ne veux pas être maire pour une question d’ego, de revanche personnelle ou par goût du pouvoir. Je n’ai jamais couru après les mandats, je n’ai pas multiplié les aventures électorales au gré des opportunités. Je ne veux pas prendre la mairie. Et j’ai toujours pensé qu’il fallait donner sa chance à d’autres talents. Martine Pustorino, qui m’a succédé à la mairie de secteur en 2017, en est un exemple. On ne réussit jamais seul.


Je ne pars pas à l’assaut de la mairie. Ça n’est pas ainsi que je fonctionne et je ne changerai pas. Je veux être maire des Marseillais. Je veux être un maire à plein temps, qui apaise cette ville. Marseille mérite que l’énergie soit mieux utilisée. Que l’argent public serve au collectif.


Marseille est une ville ambivalente, particulièrement étendue, avec de fortes disparités. Mais Marseille a besoin d’apaisement et d’autorité. D’ambition et de sérieux. Je serai ce maire-là.




-2- Moi ? En forme olympique !


Avant d’aborder les moments importants de ta vie politique et d’approfondir tes propositions et ta vision pour Marseille, j’ai une autre question fondamentale : ta santé.


C’est normal que tu me la poses. Je suis en très grande forme. Jamais je ne me suis senti aussi bien !


Je te pose cette question car tu as subi le 1er décembre 2017 une opération particulièrement délicate et risquée, une transplantation cardiaque. Acceptes-tu que nous en parlions un peu ?


Je pense que les Marseillais ont le droit de savoir. Evidemment.


En fait, tu as été victime à l’âge de 26 ans d’un accident de ski nautique qui a entraîné un infarctus d’origine traumatique, suite à l’enfoncement de la cage thoracique.


C’est exactement ça. Je n’ai jamais eu de problèmes de santé. C’est cet accident quand j’étais jeune qui a déclenché le reste.


Après quelques alertes sérieuses au fil des années, tout bascule. Nous sommes en novembre 2017.


Je n’ai jamais eu de maladie du coeur. Ni de problèmes de santé particuliers. J’insiste. Oui, au fil des années, mon cœur, comme un muscle endommagé, a perdu de sa puissance. Et fin novembre 2017, alors que je suis dans la voiture et que je m’apprête à partir pour le Sénat, je reçois un coup de téléphone de mon cardiologue. J’ai passé deux jours auparavant des analyses. Roger mon chauffeur ne cesse de me dire qu’il me trouve anormalement fatigué. Comme il me connaît très bien, il me dit même :


—Je ne te laisse pas prendre le TGV dans cet état-là !


Et ton cardio t’ordonne de venir en urgence à l’hôpital Beauregard ?


C’est ça. Roger fait demi-tour pour m’emmener à Beauregard. Ce jour-là, il m’a sauvé. À Beauregard, j’ai immédiatement une chambre qui m’attend aux soins intensifs. Là, je me prends un truc énorme dans la gueule. Je comprends. Mon coeur ne pompe plus. Puis je pars à la Timone, dans le service du Professeur Frédéric Collart.


Tu attends alors une greffe du coeur. À écrire, c’est juste incroyable.


Alors à vivre ! La greffe arrive. Je passe par un peu de coma, puis des moments de souffrance physique difficiles à décrire. La douleur morale est insoutenable. Il y a aussi des instants d’une extrême lucidité. Je peux affirmer que mon ami, le Professeur Frédéric Collart, m’a sauvé la vie.


Silvia ma femme vient tous les jours. Les enfants aussi.


Tout prend très rapidement une saveur inestimable. Tout devient hors du commun.


Puis tu pars à Hyères dans un centre de convalescence et tu y restes de longues semaines.


Des semaines, oui. Je comprends que tout va se jouer, et quand je dis tout, c’est mon avenir, c’est ma vie, et crois-moi qu’à ce moment-là, la politique n’est pas présente à mon esprit ; je comprends donc que si je réussis ma convalescence, je vais survivre. Je vais vivre. Ma vie sera meilleure. Bien meilleure. Je le sais d’instinct, même si les médecins me l’expliquent par la suite.


C’est même une pression phénoménale parce que je sais, grâce à l’Association des Greffés du coeur, que d’anciens greffés ont participé au Marseille-Cassis, à des compétitions de golf, à des championnats d’haltérophilie. Je sais que l’on peut mener une belle vie après.


Je te jure, je ne pense pas à la politique. J’essaie juste d’aller un peu mieux. Je m’accroche. Je me bats. Chaque jour est un défi. Pas après pas. C’est Chirac qui disait dans ses Mémoires :


—« Chaque pas doit être un but. »


Une rééducation de cet ordre, c’est aussi très méthodique.


Oui. Et je m’y mets. Demi-journée après demi-journée. Méthodiquement comme tu dis. Je reprends peu à peu confiance. J’entends régulièrement ceci de la part des personnels soignants :


—Vous pouvez retrouver une vie extraordinaire. Mieux qu’avant sans doute.


L’envie revient. Le goût et l’odorat aussi. Et je rêve de faire une plongée. Ca m’aide. C’est un peu un lieu sûr, comme on dit en psychologie. Je me vois sous l’eau, ça m’apaise et ça me donne une force extraordinaire.


C’est à ce moment-là, après de longues semaines de souffrance, d’incertitudes finalement sur l’avenir de ton existence, que tu prends conscience qu’il va y avoir un après ?


Oui. Tu sais, quand tu as fait toute ta vie de la politique, quand tu as orchestré des campagnes municipales, cantonales, législatives, présidentielles, et que tu te retrouves comme un con en bas d’un escalier en y voyant le plus grand défi de ta vie : monter 3 étages… Tu comprends que tu viens de passer par quelque chose de fondamental. Presque mystique. C’est exactement ça : tu repars sur de nouvelles fondations. Marche après marche, tu gravis des étages. À la seule force de ton mental. Chaque marche que tu gravis, c’est ta vie que tu joues !
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